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À Rosalyn Rosenthal
Pour sa gentillesse, son affection et sa générosité



Prologue
Londres
1840

Le comte d’Elverton toisa son dernier bâtard d’un air renfrogné. Que croyait cette idiote d’accoucheuse en tendant vers lui l’avorton nu, à la peau marbrée, comme s’il s’agissait d’un trésor tiré des ruines d’Égypte ou de Pompéi ? Cela dit… Et s’il le présentait à sa femme, celui-là ? Il pourrait le lui coller au sein et annoncer au monde que la comtesse lui avait enfin donné un fils.
Pourquoi diable n’arrivait-il pas à l’engrosser, elle, alors qu’il s’y entendait si bien avec toutes les autres donzelles qu’il mettait dans son lit ? Évidemment, il fallait reconnaître qu’il manquait un peu d’enthousiasme quand il s’agissait d’accomplir son devoir conjugal…
Mais aussi, quelle créature terne et docile ! Rien, chez cette fille de marquise que son père l’avait forcé à épouser lorsqu’il avait dix-neuf ans, ne suscitait le moindre émoi viril. Pourtant, il y parvenait, tant bien que mal. Et malgré tout, en dix ans de labeur, pas une fois sa semence n’avait germé en elle.
Il ferait sans doute mieux de s’en débarrasser. Un faux pas dans l’escalier, un plongeon malencontreux en eaux profondes au cours d’une promenade en barque, une chute de cheval… Un accident est si vite arrivé. Son frère aîné, celui qui aurait dû hériter du titre à sa place, aurait pu en témoigner. S’il avait encore été de ce monde.
Un « accident de chasse », alors qu’ils taquinaient la grouse ensemble. Personne ne s’en était étonné. L’héritier présomptif n’avait jamais été à l’aise avec les armes à feu. « Il a trébuché », avait raconté Elverton à qui voulait l’entendre. « Il devait avoir le doigt sur la détente. Le coup est parti tout seul. » Personne n’avait mis en doute ses propos. Personne n’avait soupçonné son rôle actif dans le décès de son frère. Il faut dire qu’il n’avait pas lésiné sur les larmes. Il avait réussi à apparaître comme la victime, l’homme à consoler, qui allait devoir vivre avec le souvenir de l’horrible scène à laquelle l’avait exposé la maladresse de son frère. Quelle bande d’imbéciles !
Son regard passa du petit être braillard à la femme alitée, qui tentait de se remettre de l’épreuve qu’elle venait de subir. Elle avait les yeux levés vers lui, suspendue à son verdict. S’il décidait de faire passer pour son héritier légitime cet enfant né de la cuisse gauche, il devrait faire le nécessaire pour qu’elle ne parle pas. Elle irait nourrir les poissons au fond de la Tamise. Pas question de prendre le moindre risque. Tout de même… Évidemment, pour l’instant, elle ne ressemblait pas à grand-chose, avec sa peau moite et sa crinière trempée de sueur. Mais, au meilleur de sa forme, c’était la beauté la plus excitante qu’il ait jamais besogné. Et que dire de ses lèvres pulpeuses, qui savaient si bien épouser ses contours les plus intimes ? Il se sentit durcir à cette seule pensée.
— Emmaillotez-le, ordonna-t-il à la sage-femme.
— Ne puis-je pas garder celui-là ? l’implora sa favorite.
Il promena son regard sur les meubles somptueux dont il avait garni l’opulent hôtel particulier qu’il louait pour elle.
— Non, sauf si tu tiens à vivre dans la rue avec lui. Que ferais-je d’un bâtard ? Il ne serait qu’un insupportable fardeau.
— Me promets-tu au moins de veiller à ce qu’il soit aimé et bien traité ?
Modifier ses projets ? Rien de bon n’en sortirait. Bah ! Si un petit mensonge pouvait raviver l’enthousiasme de la belle à l’accueillir à nouveau entre ses cuisses, où était le mal ?
— Pour toi, je ferais l’impossible, susurra-t-il avec un sourire rassurant bien rodé.
Il irait peut-être même jusqu’à l’épouser en secondes noces, le moment venu, si la comtesse actuelle ne tombait pas rapidement enceinte.
Il prit l’enfant des mains de la sage-femme et quitta la chambre. Ayant coutume de payer pour que ses bâtards soient « envoyés à la campagne » – tués, en réalité, par les nourrices à qui il les remettait –, il préférait les disperser. Mieux valait ne pas s’adresser plus d’une ou deux fois à la même. Il venait d’obtenir un nouveau nom, celui d’une femme à qui il n’avait encore jamais eu affaire. Il n’hésiterait pas à verser à cette Ettie Trewlove la somme requise pour s’assurer que ce sale morveux ne viendrait plus jamais l’importuner.


Chapitre 1
Londres
Premiers jours de mars 1872

Il lui fallait un homme.
Et pas n’importe lequel. Elle avait en tête quelqu’un de très précis.
Postée en retrait dans la pénombre de l’Elysium, une maison de jeu huppée réservée aux dames de la haute société, Selena Sheffield, duchesse de Lushing, suivait des yeux le propriétaire de l’établissement. Souple et félin, il arpentait le parquet à longues foulées prédatrices. Sa veste ajustée semblait caresser ses larges épaules, comme avaient dû le faire d’innombrables ladies… Son gilet de brocart noir épousait à la perfection son torse bien dessiné. Le foulard d’un blanc de neige, noué sur sa chemise immaculée, soulignait par contraste son teint hâlé. Visiblement, il n’était pas homme à rester enfermé entre quatre murs.
Elle se souvint de la première fois qu’elle avait posé les yeux sur lui. Au mariage de Lady Aslyn Hastings, l’été dernier, quand la fille du regretté comte d’Eames et pupille du duc de Hedley avait pris Mick Trewlove pour époux. Les Trewlove… Selena n’en avait jamais entendu parler jusqu’à ce jour-là. Des bribes de conversations chuchotées çà et là lui avaient appris la nature peu recommandable de cette famille, qu’on disait composée d’enfants illégitimes.
Peu après, le duc de Thornley avait épousé Gillie Trewlove – une vulgaire tavernière, rendez-vous compte ! –, et les ragots avaient pris un ton plus fébrile. Plus récemment, voilà que l’un des frères Trewlove avait conduit à l’autel Lady Lavinia Kent, sœur du comte de Collinsworth. Depuis, on ne parlait plus que des bâtards Trewlove et de la razzia qu’ils opéraient dans la noblesse, tels Gengis Khan et ses hordes lancés à la conquête d’un monde qui s’était cru imprenable.
Elle-même s’estimait hors d’atteinte de l’envoûtement qu’ils semblaient exercer. Quoique… Il fallait bien reconnaître qu’Aiden Trewlove l’intriguait, depuis le jour où elle l’avait vu près de l’autel aux côtés de son frère, à qui il ne ressemblait pas du tout. Mais aussi, Dieu seul savait qui l’avait engendré et mis au monde. Quoi qu’il en soit, elle n’avait pu détacher son regard de lui, et ce n’était pas uniquement dû au dessin de sa mâchoire ombrée d’une barbe naissante ou à la ligne racée de son nez, ni même aux contours sensuels de ses lèvres.
Ce qui avait éveillé sa curiosité, c’était plutôt l’amusement avec lequel il avait paru considérer l’événement dans son ensemble. Chaque fois qu’il avait jeté un coup d’œil derrière lui ou s’était retourné face à la foule amassée sur les bancs, il avait observé entre ses paupières mi-closes tous ces curieux avides d’assister à l’union d’une lady si bien née avec un roturier au parfum de scandale. Comme s’il les jaugeait, tout en se gardant bien de leur montrer tout le mal qu’il pensait d’eux et le peu de respect qu’ils lui inspiraient.
Pourtant, quand Lady Aslyn s’était avancée avec grâce dans l’allée centrale, il lui avait adressé un sourire chaleureux : à l’évidence, il l’acceptait et l’accueillait au sein de sa famille. Signe non seulement qu’il avait bon cœur, mais aussi qu’il était tout à fait accessible.
Or, seul un homme doté de ces deux qualités pourrait apaiser ses nerfs à vif. Et atténuer la mauvaise conscience qui menaçait d’ébranler sa détermination. Elle n’aurait pas dû se trouver là, adossée à ce mur, vêtue d’une robe d’un bleu roi intense. Par chance, la perdition n’était pas l’unique présent d’Aiden Trewlove aux femmes du monde : il leur offrait aussi la discrétion. D’où le loup assorti à sa robe. Toutes les dames ne prenaient pas autant de précautions. Les plus audacieuses, ou celles qui n’avaient rien à perdre, ne dissimulaient pas leurs traits. Comme on devait se sentir libre à déambuler dans ces salles à visage découvert, sans aucune crainte ! Hélas, nul ne devait jamais savoir qu’elle s’était rendue dans l’antre sulfureux d’Aiden Trewlove.
Il avait ouvert aux femmes les portes célestes derrière lesquelles complotaient les dieux. Il leur avait révélé les délices et les mystères qui résidaient au-delà, grâce à ce club dont elles parlaient entre elles à voix basse. Un lieu inconnu des pères, des frères, des maris. Un domaine où elles régnaient sans partage et agissaient à leur guise. Dans les bas-fonds de Londres, il leur avait créé un paradis qui n’appartenait qu’à elles. Leurs désirs, leurs envies n’avaient pas de secret pour lui. Et il l’avait prouvé.
Un homme comme lui, qui comprenait si bien la gent féminine et ses aspirations profondes, n’irait pas la juger. Il saurait lui offrir un havre sûr où faire ce qu’elle n’aurait pas dû sans crainte que ses actes ne soient révélés au grand jour.
C’est pourquoi elle se trouvait là ce soir. Elle le vit chuchoter à l’oreille d’une dame, qui éclata de rire. Glisser quelques mots à une autre, qui piqua du nez et rougit comme une pivoine, un sourire timide aux lèvres. Distribuer les signes de tête courtois. L’une des ladies fut même gratifiée d’un sourire lent et séducteur, comme s’il n’avait jamais eu d’yeux que pour elle. Soudain, il interrompit délicatement le geste d’une autre femme, qui s’apprêtait à pousser une pile de petits disques en bois vers celle qui se trouvait déjà au centre de la table. Avec un clin d’œil ravageur, qui dut faire chavirer la parieuse, il lança un unique jeton sur le tas.
Puis il reprit sa flânerie à travers son royaume.
Non. Ça n’avait rien d’une flânerie. Il savait exactement où il allait.
Droit vers elle.
Elle sentit son pouls s’affoler. Sous la soie de ses gants, ses mains devinrent moites. Elle n’était pas encore prête à sortir de l’ombre, à s’exposer à la lumière dorée qui ruisselait des lustres à gaz. À le rencontrer, à lui parler. Car cet homme détenait peut-être la clé de son salut – pourvu que son courage ne l’abandonne pas.
Ce n’était pas uniquement son allure séduisante qui la troublait. Chacun de ses mouvements semblait étudié pour accaparer l’attention, et pourtant les œillades dont il était l’objet semblaient le laisser de marbre. Et ce regard pénétrant, englobant… Comme s’il était capable de percer tous les secrets, de les faire s’ouvrir comme une fleur devant lui. Ne s’apprêtait-elle pas à commettre une terrible erreur en choisissant précisément cet homme ? Après tout, elle avait des secrets à préserver. La sagesse lui soufflait de tourner les talons et de fuir à toutes jambes. Mais baste ! Elle n’avait pas reculé devant les circonstances de son mariage ; elle n’allait pas commencer maintenant, simplement parce que l’examen auquel il la soumettait la déstabilisait au plus haut point. Tout de même, aucun homme ne l’avait jamais regardée de cette façon, comme une friandise délicate à picorer et savourer.
Il quitta l’espace éclairé pour la rejoindre dans l’ombre, où il appuya nonchalamment une épaule contre le mur tapissé de volutes d’un rose pâle sur fond grenat. Dans la pénombre, elle distinguait mal la couleur de ses yeux. L’intérêt qu’il lui portait, en revanche, ne lui échappa point. Pas plus que le demi-sourire qui flottait sur ses lèvres.
— Une nouvelle venue…, murmura-t-il.
Elle ne s’était pas attendue à une diction si élégante, si raffinée. Pas tout à fait aristocratique, mais presque. Le père avait-il veillé de loin à son éducation ? Qu’importe, au fond. Pour ce qu’elle prévoyait de faire, le degré d’instruction ne serait pas un frein. Contrairement à sa propre nervosité, peut-être. Sans savoir comment, elle parvint à reprendre assez d’aplomb pour répliquer sur un ton piquant.
— Qu’en savez-vous donc ? Voyez-vous à travers les masques ?
— Masque ou pas, je sais quand on m’a déjà rendu visite. La singularité d’une femme ne se résume pas à son seul visage.
Il la détailla lentement du regard, sans grossièreté ni concupiscence, mais d’un air appréciateur qui la fit frissonner de la tête aux pieds. Puis il la regarda à nouveau droit dans les yeux.
— Comment vous appelez-vous, belle inconnue ?
Comme elle aurait aimé, jadis, qu’on lui glisse à l’oreille ce genre de petits mots doux plutôt que des excuses ! Enfin, les regrets ne servaient à rien.
— Lena, répondit-elle.
Personne ne risquait de reconnaître ce diminutif : on ne l’appelait jamais ainsi.
Il inclina la tête de côté, la soumit à un nouvel examen, puis secoua le menton.
— À d’autres ! Un prénom bien trop fruste pour une dame aussi distinguée. Helena, peut-être. Ou Hélène, Hélène de Troie. À moins que ce soit plus fantasque encore ?
Elle passa la langue sur ses lèvres et jeta un coup d’œil inquiet autour d’elle. Quelques ladies s’étaient aperçues de leur petit manège parmi les femmes non masquées qu’elle connaissait. Autrement dit, elles aussi la connaissaient, tout comme certaines des dames qui portaient un loup. Quelle honte, quelle mortification, si sa présence ici venait à s’ébruiter ! Mieux valait ne pas y songer.
— Je souhaite rester discrète.
— Alors, ce sera notre petit secret.
Une onde de chaleur la prit par surprise en entendant ces mots susurrés d’une voix séductrice. Pour un peu, elle s’en serait remise à lui les yeux fermés. Allons, du calme. Elle n’était pas née de la dernière pluie, tout de même.
— Selena, souffla-t-elle, troublée à l’idée qu’il allait désormais pouvoir prononcer son véritable prénom, le rendre sensuel entre ses lèvres.
Ce qu’il fit aussitôt, dans un souffle plus léger encore, velouté comme une caresse. Sous le charme, elle dut se faire violence pour ne pas se pencher vers lui.
— Aiden, pour vous servir.
— Oui, je sais qui vous êtes, haleta-t-elle, bien malgré elle, avant de reprendre contenance. Le maître des lieux. Vous avez là un établissement tout à fait extraordinaire.
— Comment pouvez-vous le savoir ? Vous n’avez pas bougé d’un pouce depuis que vous avez franchi le seuil de cette maison.
Miséricorde ! Observateur, par-dessus le marché ! Décidément, elle avait peut-être commis une grave erreur de jugement en jetant son dévolu sur lui. La fuite, sans un mot de plus, sans même reprendre sa respiration : c’était la seule issue raisonnable. Mais il la tenait captive sous son regard, tel un papillon dans une cage de verre.
— D’ici, j’ai une bonne vue sur toute la salle, objecta-t-elle.
— Certes, mais vous ne voyez là qu’une infime partie de ce que j’ai à offrir.
Il tendit la main vers elle. Une grande main solide, dépourvue de gant. Une main qui envelopperait sans mal ses seins. Juste ciel, d’où pouvait lui venir une telle pensée ? Le fait est qu’à cet instant, elle ne pouvait imaginer ces longs doigts fins qu’occupés à pétrir ce qu’aucun homme n’avait encore touché.
— Venez, my lady. Accordez-moi l’honneur de vous faire visiter les lieux.
Il s’en fallut de peu qu’elle le corrige. On ne l’appelait pas « my lady », mais « Votre Grâce ». Enfin, moins il en saurait, mieux cela vaudrait. Et puis, à en juger par les regards qu’il lui lançait, c’était peut-être moins une formule protocolaire qu’une façon de la revendiquer comme étant « sa lady ». Allons, quelle sottise ! Le pire, c’est que l’idée n’était pas pour lui déplaire ! Non, il ne fallait en aucun cas qu’ils échangent des marques d’attention particulière. La petite escapade de ce soir ne devait pas lui laisser le moindre souvenir agréable auquel rêver dans les jours et les années à venir.
Non sans appréhension, elle posa sa main sur celle qu’il lui tendait, surprise de la chaleur qu’elle perçut aussitôt à travers la soie. Il nicha la main offerte dans le creux de son bras et l’entraîna hors de l’ombre.
— Laissez-moi vous éveiller aux plaisirs interdits.
   
   
Aiden Trewlove escorta sa mystérieuse visiteuse vers la lumière tamisée pour mieux l’étudier. À l’inverse de lui, elle était blonde comme les blés. D’infimes reflets vermeils dansaient dans ses cheveux, comme une réminiscence des fraises dont elle se serait délectée enfant. Mais ses yeux, surtout… Ils étaient de ce bleu incandescent qu’offrent parfois les flammes les plus vives. N’y avait-il pas un risque de brûlure à s’approcher trop près de cette femme-là ?
Ridicule. Il n’était pas du genre à donner trop de sa personne avec ces dames. Surtout depuis qu’il avait vu son frère au bord de l’anéantissement pour les yeux d’une belle, à l’époque où ils n’étaient encore que de jeunes cerfs fougueux et vite émoustillés. Aiden s’était bien juré de ne jamais laisser une femme ravir son cœur. Évidemment, il jouissait de leur compagnie et faisait en sorte qu’elles-mêmes jouissent des moments passés avec lui. Mais, s’il devait y avoir la moindre étincelle, le moindre signe indiquant que le simple batifolage d’une nuit risquait de devenir davantage, il tournait les talons.
Quant à celle-ci… Il l’avait remarquée dès l’instant où elle avait franchi les portes du club. Pourtant, il notait toutes les entrées et sorties. À leur première visite, il n’était pas rare que ses clientes se montrent un peu intimidées. Qu’elles tergiversent près de l’entrée, sans oser s’avancer vers les multiples distractions qu’offrait son établissement. Celle qui marchait à son bras ce soir, au contraire, n’avait manifesté ni réserve ni hésitation. Elle s’était contentée d’observer. Non pas les jeux de dés ou de cartes, ni même la roulette. Non pas les sommeliers aux costumes seyants qui sillonnaient la salle pour offrir champagne, brandy ou porto. Ni même les jeunes dandys qui, penchés sur l’épaule des joueuses, leur soufflaient à l’oreille des conseils ou des compliments. Rien de tout cela n’avait retenu son attention. Non, c’était lui qu’elle avait étudié ainsi.
Son regard d’azur lui avait fait l’effet d’une caresse sur tout le corps, au point qu’il avait presque succombé au désir de se mettre en valeur. Pourtant, ce n’était pas dans sa nature. Il était à prendre ou à laisser, tel qu’il était. À en juger par la main qui reposait à présent au creux de son bras, elle avait dû apprécier ce qu’elle avait vu.
Quand pourrait-il la contempler sans ce loup qui couvrait les trois quarts de son visage ? Il ne voyait que ses lèvres et son menton aux lignes délicates, évoquant la pointe d’un cœur. Comme façonné avec la plus grande douceur par le destin lui-même. Une évidence s’imposait : pour créer cette beauté-là, les dieux avaient déployé tout leur art.
Elle avait des lèvres bien ourlées, rosées plus que rouges. Ses pensées commencèrent à dériver vers d’autres zones de son corps où il pourrait retrouver la même nuance… Allons, tout doux. Il était un peu tôt pour s’engager dans ces eaux-là. Sans compter qu’il ne serait pas du meilleur goût de se promener dans son propre club avec l’air d’avoir placé un mât de navire dans son pantalon… Après tout, il initiait ces dames au vice, et non à la débauche.
— Ce genre de jeux vous intéresse ?
— Je ne sais pas. Je n’y ai jamais joué.
— Vous ne vous intéressez donc qu’à ce que vous connaissez déjà ? Où est votre sens de l’aventure, darling ?
— Ma foi, je ne dois pas en manquer, puisque vous me voyez dans votre maison.
— Pourtant, j’ai comme l’impression que cet endroit vous met un peu mal à l’aise. Ou est-ce le fait même d’avoir osé venir qui vous gêne ?
— Mon masque en dit plus long que moi, n’est-ce pas ? Vous avez vu juste. J’ai dû me sermonner à plusieurs reprises pour me convaincre de m’aventurer jusqu’ici.
— Rassurez-vous. Vous seule déciderez de ce qui vous arrivera entre ces murs.
Elle leva les yeux vers lui. Une lueur espiègle dansait dans ces profondeurs céruléennes.
— Je ne perdrai donc pas un penny sans l’avoir décidé si je prends place à l’une de vos tables ?
Il éclata de rire, puis la dévisagea d’un air réjoui.
— Vous marquez un point, my lady.
Il vit sa bouche frémir légèrement, et, un bref instant, il crut qu’elle allait lui accorder au moins l’ombre d’un sourire. Soudain, il eut envie de lire la joie sur ses lèvres. Car il émanait d’elle un soupçon de tristesse, d’affliction, même, qui éveillait ses instincts protecteurs – cette part exaspérante de lui-même qui le poussait à se sacrifier pour les autres sans songer à ce qu’il lui en coûterait. Allons, c’était tout de même ce qui lui avait valu de posséder ce club. Son frère Finn, par gratitude, lui en avait remis les clés après qu’Aiden s’était humilié pour lui devant le misérable ver qui leur servait de père. Finn y avait vu le moyen de payer sa dette, bien qu’Aiden lui ait assuré qu’il ne lui devait rien. Cela dit, la comparaison s’arrêtait là. L’élan protecteur qu’il éprouvait pour cette inconnue dépassait en puissance tout ce qu’il avait ressenti jusque-là. Quelle absurdité, vraiment ! Il ne savait rien d’elle, il ne l’avait même jamais vue. Comment imaginer qu’elle n’ait pas déjà un protecteur ?
Une chose au moins était sûre : elle appartenait à la noblesse. Si sa mise distinguée n’avait pas suffi à le montrer, son élocution l’aurait proclamé, et son port de tête l’aurait confirmé. Manifestement, elle avait l’habitude d’être obéie. À vrai dire, il n’avait jamais porté l’aristocratie dans son cœur, sauf pour les richesses qu’il pouvait en tirer. D’ailleurs, en ouvrant son premier club, le Cerberus, dès l’âge de dix-neuf ans, il n’avait pas eu d’autre but que de vider les poches du plus grand nombre possible de lords pour remplir les siennes. Bien sûr, ses tables de jeu n’étaient pas fréquentées que par les plus riches. En matière d’argent, il n’avait aucun préjugé. Il le prenait aussi bien aux fils qu’aux frères et aux époux. Et voilà qu’avec l’Elysium, il le prenait aussi aux filles, aux sœurs et aux épouses.
Finn avait nourri de grandes ambitions pour cette maison avant que l’amour détourne son attention vers d’autres projets. Désormais, il vivait à proximité de Londres et consacrait son temps à rendre sa femme heureuse et à élever des chevaux. Quand il lui avait confié l’Elysium, une douzaine de ladies seulement fréquentaient le club chaque soir. L’établissement accueillait alors une clientèle extrêmement huppée et triée sur le volet. Aiden avait procédé à quelques ajustements afin de pouvoir répondre aux désirs inavoués de ces dames.
L’idée du masque était de lui. Il savait que sa petite entreprise éveillerait la curiosité des femmes de la haute société, mais qu’elles hésiteraient à se rendre chez lui à visage découvert. Bien sûr, toute nouvelle cliente devait jurer de garder le silence… Mais, c’est bien connu, les serments sont faits pour être brisés. Il avait donc fallu trouver une solution pour préserver l’anonymat de celles qui en avaient besoin. Ainsi, il leur offrait un sanctuaire tout en s’assurant de remplir ses coffres.
La salle de jeu qu’ils traversaient à présent était restée sensiblement identique à ce qu’elle avait été du temps de Finn. On y trouvait tous les jeux imaginables. C’était là qu’il amassait la majeure partie de ses profits.
— Je ne m’attendais pas à trouver des hommes à vos tables, fit remarquer Selena.
— Ils ne font qu’initier leurs partenaires. Ces jeux sont un peu différents de ceux auxquels on s’adonne entre ladies à l’heure du thé. Aimeriez-vous que je vous trouve un professeur particulier ?
Sitôt ces mots prononcés – la force de l’habitude –, il sentit ses entrailles se nouer à l’idée qu’un homme, quel qu’il soit, se penche à son oreille pour lui susurrer des conseils.
— Je ne suis pas venue apprendre à jouer aux cartes.
Que diable était-elle venue chercher ici, dans ce cas ? D’un autre côté, où était le plaisir à dissiper le mystère aussi vite ? Il s’amuserait bien plus en la gardant encore un peu à son bras, en l’amenant à se dévoiler, en essayant de découvrir peu à peu toutes ses facettes.
— Vous apprécierez peut-être davantage ce que je vais vous montrer maintenant.
Il lui fit franchir une porte menant à une salle que son frère avait conçue naguère pour les festins raffinés. Bien sûr, chandelles et nappes en lin immaculées pouvaient avoir un certain charme, mais quel décor ennuyeux pour une lady en mal d’aventures ! Il avait conservé les chandelles, mais elles brûlaient désormais au sommet de hauts piliers, laissant deviner plus qu’elles n’éclairaient les divans et amas de coussins moelleux disposés un peu partout. Des femmes s’y prélassaient, abandonnées aux bons soins d’un bataillon de mâles qui venaient leur offrir un verre de vin ou déposer un grain de raisin directement entre leurs dents. De jeunes apollons se tenaient à genoux devant elles, un plateau chargé de mets délicats à la main, pour leur permettre de se restaurer tout leur content. Certaines des ladies invitaient l’un ou l’autre à partager leur dîner, d’autres préféraient se laisser servir. Ces gentlemen étaient tout entiers dévoués à leur bon plaisir.
— Avez-vous un appétit à assouvir ? Une soif à étancher ? s’enquit-il d’une voix suggestive.
— Ce n’est pas pour boire ou pour manger que je suis là. Même si toute cette décadence m’intrigue, je l’avoue.
Elle leva de nouveau vers lui ses yeux d’un bleu flamboyant, et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se laisser happer par ce brasier. Qu’est-ce qui pouvait bien pousser une beauté comme elle, douée d’un tel pouvoir de séduction, à fréquenter un lieu où l’on s’occupait surtout de cajoler les laissées-pour-compte des salles de bal ?
— Il semble qu’on élève les femmes au rang de déesses, ici, poursuivit-elle.
Il sourit, ravi qu’elle ait saisi l’intention derrière les efforts qu’il avait fournis pour arranger cet espace.
— Vous ne croyez pas si bien dire. Vous vous trouvez dans le Boudoir de la déesse.
— Avez-vous pris conseil auprès d’une dame pour concevoir ce lieu ?
Avait-il perçu un soupçon de jalousie dans sa voix ? Non, impossible. Ils ne se connaissaient pas assez pour qu’une émotion aussi explosive puisse surgir entre eux. Encore que… Si elle avait choisi de s’installer sur l’une des méridiennes, et qu’un de ses employés s’était approché d’elle au point de humer son parfum de fraise, n’aurait-il pas eu envie de se passer définitivement des services de l’importun ?
— Ma belle-sœur m’a fait quelques suggestions, reconnut-il.
— Laquelle ? Lady Aslyn ou Lady Lavinia ?
Bon, voilà qui confirmait son appartenance au beau monde. Elle évoquait les épouses de ses frères comme si elle les connaissait intimement. Mieux valait éviter de songer à ce qu’il aimerait lui faire connaître tout aussi intimement…
— Lavinia. Elle préfère se dispenser du titre devant son prénom.
Sauf pour signer ses tribunes cinglantes sur le traitement injuste réservé aux filles-mères et aux enfants illégitimes. Dans ces cas-là, elle revendiquait pleinement son appartenance à la haute société, qui servait à la fois ses intérêts et une noble cause.
— Vous avez l’air bien informée à mon sujet, ajouta-t-il.
— Quoi d’étonnant ? Le Tout-Londres ne parle que de votre famille.
— De ma famille, mais pas de moi.
— Détrompez-vous. Comment croyez-vous que j’ai eu vent de l’existence de ce club ? Et, au fait, pourquoi le réserver aux femmes ?
— Je tiens aussi un établissement de ce genre pour gentlemen. Moins cossu. On n’y pratique que les jeux de cartes, et il est rare qu’une lady s’y aventure. Pourquoi donc ne pas fournir aux dames leur propre espace de divertissement ? Faut-il que leurs soirées se limitent aux travaux d’aiguille ?
— C’est une occupation des plus honorables.
— Or, vous êtes une personne honorable. Non ?
— Je l’ai été. Par le passé.
— Vous ne l’êtes plus ?
— Je le suis moins, à l’évidence.
Il perçut un soupçon de remords dans sa voix. De honte, même. Cela lui passerait. Elle succomberait bien vite aux plaisirs qu’il avait à offrir. Il n’avait encore jamais vu une lady accueillie par ses soins ne pas revenir.
— Oublions le vin si vous n’êtes pas tentée, mais autorisez-vous tout de même un peu plus de confort. Vous n’en apprécierez que mieux l’atmosphère de ce boudoir.


Chapitre 2
Lorsqu’il entreprit de la guider vers une imposante ottomane située un peu en retrait, elle s’abstint de protester. Si elle voulait accomplir ses desseins, il fallait entretenir l’intérêt qu’elle lui inspirait. Sans compter qu’elle gagnerait à se sentir plus à l’aise avec lui. Ce sofa était sans conteste le plus grand qu’elle ait jamais vu. On pouvait s’y étendre de tout son long. Il l’invita à y prendre place. Alors qu’elle s’apprêtait à s’asseoir sagement au bord du siège, comme il sied à une lady, il lui souleva les pieds pour les déposer sur le velours, la faisant basculer avec douceur, si bien qu’elle se retrouva à demi allongée parmi les coussins. Jusque-là, son mari avait été le seul homme à la voir dans cette position.
— Je vais abîmer votre siège.
— N’ayez crainte. Cela dit, je peux vous ôter vos chaussures, si vous le voulez.
Avec quelle aisance il s’exprimait, comparé à elle ! Il avait dû murmurer ces mots des milliers de fois.
Elle s’avisa alors que certaines des femmes ne s’étaient pas fait prier. On distinguait çà et là des orteils nus dépassant de l’ourlet d’une robe, ou des pieds chaussés de bas livrés aux caresses de mains prévenantes.
— Je préfère les garder.
De toute façon, ils n’allaient sans doute pas s’attarder ici.
Il glissa un mot à l’oreille d’un valet avant de s’asseoir à ses côtés, tout contre sa hanche. Elle s’en voulut de tressaillir à ce contact. Décidément, au temps pour la sophistication qu’elle s’était promis de montrer ce soir !
— Vous êtes tendue. Aimeriez-vous que je vous masse les épaules ?
Elle jeta un coup d’œil alarmé à ses grandes mains aux doigts puissants.
— Pas pour le moment.
— Qu’est-ce qui vous rend si nerveuse, ma douce ?
Encore un terme affectueux… Combien en avait-il en réserve ? Allait-il tous les lui servir ? Toutes ses clientes y avaient-elles droit ? Elle se surprit à espérer qu’il lui en réserverait un, à elle seule. Grotesque. Il soignait son commerce, rien de plus.
— Vous voulez la vérité ?
— On a toujours plus de mal à se rappeler un mensonge, si le sujet revient dans la discussion.
Il s’appuya sur un coude et fit courir un doigt le long de son mollet. De son mollet ? À quoi songeait-elle ? Elle n’avait même pas rajusté le bas de sa robe pour couvrir ses chevilles ! Par réflexe, elle faillit chasser la main audacieuse. Et remonter les pieds sous l’ourlet, pour faire bonne mesure. Elle se reprit à temps : avec un peu de chance, avant l’aube, il promènerait ses mains à bien d’autres endroits.
Même à travers les bas, le contact de la peau de cet homme, qui glissait doucement sur la sienne, lui parut extrêmement intime. Elle déglutit avec peine. Pas question de se laisser griser par ces sensations agréables. Elle devait garder la tête froide. La moindre entorse aux convenances serait une catastrophe devant tant de témoins, même si elle était masquée.
— Voyez-vous, je n’ai jamais rien fait qui, de près ou de loin, puisse être qualifié d’osé.
Il s’arracha à la contemplation de son mollet pour la regarder droit dans les yeux.
— Pourquoi ce soir ?
Elle fit un signe de tête évasif, soulagée de voir le valet revenir avec un plateau où trônait un verre de vin rouge. Il tombait à point nommé pour interrompre cette conversation gênante. Aiden Trewlove se redressa pour saisir le verre, qu’il lui tendit. Soit. Malgré ce qu’elle avait dit un peu plus tôt, une ou deux gorgées ne pourraient pas lui faire de mal dans l’état de nervosité où elle se trouvait.
— Vous ne trinquez pas avec moi ?
— Il ne serait pas de très bon ton que le patron soit gris.
— Je n’ai pas l’intention de m’enivrer, moi non plus.
Ce qui ne l’empêcha pas de goûter au fin breuvage. Une douce chaleur montait peu à peu en elle. Elle se sentait mieux.
— Il est excellent, concéda-t-elle.
— Ma sœur Gillie tient une taverne. Elle me tordrait le cou si je ne servais pas les meilleurs crus.
— Votre sœur… L’épouse du duc de Thornley.
— Encore un détail qui ne vous a pas échappé.
— Je vous l’ai dit, votre famille est sur toutes les lèvres.
Il se réinstalla en appui sur son coude.
— Ce qui me désavantage par rapport à vous. J’en sais si peu à votre sujet.
— Vous ne savez rien du tout, à vrai dire.
— Je sais que vous êtes une femme mariée.
Elle se raidit, mais fut aussitôt distraite : du bout du doigt, il s’était remis à longer la courbe de son mollet, l’amenant doucement à se détendre.
— Vous conjecturez.
— Votre gant ne dissimule pas tout à fait l’arrondi de l’anneau que vous portez à la main gauche. Il aurait été plus sage de l’enlever avant de venir.
Quelle gourde elle faisait ! Elle n’y avait même pas pensé, tant elle avait l’habitude de le sentir à son doigt. Presque sept ans, tout de même… Déstabilisée à l’idée de ne pas avoir pris la plus élémentaire des précautions pour ne rien trahir de son identité, elle but une nouvelle gorgée, tout en s’efforçant…
— À un duc, je dirais.
Elle manqua s’étrangler. Elle se mit à tousser, une main devant la bouche. Tout occupée à ne pas suffoquer, elle se rendit à peine compte qu’il lui prenait le verre des mains et lui tapotait le dos. Quand elle eut recouvré un semblant de contenance, elle récupéra le verre et but avec précaution une nouvelle gorgée capiteuse pour se remettre tout à fait.
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Selena, jeune veuve et duchesse de Lushing, n'avait
jamais connu la passion. Jusqu'a ce qu'Aiden
Trewlove lembrasse avec fougue dans lun des boudoirs
de UElysium club - le palais de tous les désirs dont il
est tenancier - avant de la congédier sans appel en lui
enjoignant d'étre plus sincére. Comme si, par ce contact
charnel, il avait lu en elle la terrible machination dont il
était Lobjet...
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